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LE PARLEMENT
IT

les Questions Ouvrières
T>a Chambre a décidé qu’nne Béanc« ]vi 

bemaine serait rés«rTé6 i la discussion 
des projets de lois qui intéressent particc- 
liérement les ouvriers et cette séance 
tiendra le mercredi.

Le rapporteur, M. Moreau, député de 
Koubaix, proposait nn des jours ordinai
res de séance, le jeudi par exemple. L ’ex
périence en effet a aigris que les mererè- 
dis et les vendredis amenaient peu de 
monde à la Cbambre ; les traditions parle
mentaires réservent depuis longtemps ces 
deux jours pour les occupations persou 
iielles des députés ou pour la tenne des 
commissions.

Mais M. Jules Roche, au nom du gou
vernement, mais M. Méline, au nom de 
la commission des douanes, ont protesté 
vivement contre la tentative qui étaU faite 
de leur dérober ainsi une journée. On 
n’aura pas trop de temps pour mener à 
bonne Ûn, avant lee derniers jours de 
l’année, la discussion des tarifs de doua
nes et la discussion du budget. On leur 
laisse donc la libre disposition des quatre 
séances hebdomadaires : les questions 
ouvrières et sociales viendront le mer
credi.

Si on veut bien employer cette jourml 
du mercredi, chaque semaine, nous 
mettons pas en doute qu’elle ne puisse lar
gement suffire au travail législatif qui 
aura pour objet l’étude des questions si 
intéressantes et si graves dont il s’agit.

A  vrai dire, ce n’est pas une quantité 
innombrable de lois qu’il nous faut, mais 
bien plutôt, comme nous l’avons toujonrs 
soutenu,une bonne politique et une bonne 
conduite sociale, poui laquelle les législa
teurs peuvent bien peu de ohose avec leurs 
textes de lois.

Nous avons une commission du travail, 
sous la présidence de M. Ricard, qui a déjà 
préparé assez de projets de lois pour oc- 
euper la parlement pendant plusieurs an
nées. Nous avons le Conseil supérieur da 
travail qui a préparé trois projets considé> 
rables sur les bureaux de placement, aur 
la protection des salAires, sur l’arbitrage, 
eans compter le projet relatif à YOffice du 
Travail, qui sera prochainement organisé 
au Ministère de l’Industiie et du Com< 
merce.

Au Sénat, la loi Bovier-Lapierre est tou
jours en suspens et il est fortdouteux qu’on 
la vote jamais. La loi surle travail des 
femmes el des enfants, dont le rapport a 
étéconflé i M.Tolain.viendra en discussion 
dans quelques jours : on espère que le 
^nat, cetta fois-ci, adoptera cette réforme, 
mais U y emploiera bien des semaines et 
bien des mois sans doute.

En définitive, nous voyons sur le chan
tier parlementaire assez de lois actuelle
ment pour remplir tout ce qui reste de 
temps à cette législature et même pour 
occuper une autre législature après oelle- 
ci. Ce n’est point de toutes ces lois, de 
toutes ces discussions que nous attendons 
les solutions dont nous avons le plus ur
gent besoin : c’est de la bonne volonté, de 
l'intelligence et du patriotisme des ci
toyens eux-mémes.

Les lois, il fant bien le remarquer, 
marchent qu i la remorque des faits, les 
parlements se traînent i la suite de l’opi'

nion publique et souvent très loin derrière 

elle.
Lorsque M. Waldeck-Rousseau nous a 

donné la loi sur les syndicats profession
nels — la lol la plus importante de ce 
temps au point de vue social, sans aucun 
doute, — il y années que les
syndicat» avaient commencé à se consti
tuer et à vivre par la force des choses et 
par le mouvement intérieur qui anime la 
démocratie.

La vanité parlementaire, qui croit avec 
des textes et des formules, diriger les cho
ses de ce monde et résoudre les problèmes 
de la politique, est un défaut aussi com
mun que puéril et d'où naissent toutes 
sortes d’inconvénients, d’erreurs et de 
déceptions. Ce ne sont pas seulement les 
élus qui tombent aisément dans ce travers 
et qui s’imaginent qu'ils arrangeront tout 
avec quelques lois : ce sont aussi très 
souvent les électeurs qui les encouragent 
i se tromper eux-mêmes.

1 a une conÛance illimitée dans les 
lois, on attend d’elles le bonheur et le sa
lut, on demande des lois, des lois et en
core des lois, on n’a jamais assez de lois I 
Mais hélas t on ne peut pas en faire deux, 
la plupart du temps, sans qu’elles se con
tredisent entre elles et se nuisent l’une 
l’autre plus qu’elles ne s’appuient. Ouand 
on les a essayées pendant quelques jours, 
on voit leurs défauts et leurs lacunes, on 
veut les amender, les corriger, et dans ces 
amendements, dans ces corrections suc
cessives, on introduit encore de uouvelles 
fautes et de nouvelles erreurs !

Avec le droit d’associntisn syndicale, tel 
qu’il est aujourd’hui reconnu par la Répu
blique, nous dirions volontiers qu’on peut 
résoudre bien des difficultés et réaliser la 
plupart des réformes, en y ajoutant ce 
qu’aucune loi ne peut donner, l’esprit de 
scUidarité et de prévoyance politique.

I^s ouvriers, les employés étant orga
nisas, d'une part, les patrons, les compa
gnies étant organisés de l’autre, si ces 
foroesintelliĝ ntes se mettent en rapport 
les nnes avec les antres, s’appliquent & ré
soudre leurs différents par la discussion, 
par l’examen attentif de chaqne difDculté,' 
on doit arri w  prasq»* toujoars A dee ré

sultats salisfaisants.

Mais, s( les ouvriers d’un côté, si les 
patrons d’on autre, ne veulent pas se voir, 
se parler et s’écouter ; si les patrons res
tent à l’écart, dans une sorte de camp re
tranché, et si lei3 ouvriers et les employés 
'isolent dans leur organisation syndicale, i 

la liberté n’aura donc servi qu’à constituer 
face à face deux armées prêtes A en venir 

IX mains ?
La liberté ne servirait donc qu’à la 

guerre? L ’organisation n’aurait pour ré
sultat que l’anarchie? Les meilleures et les 

us justes lois tourneraient contre leur 

lt naturel ?
N’ayons pas la superstition des lois : 

elles ne peuvent i ien, si nous ne savons 
pas tirer du fond de nous-mêmes les 
moyens de notre salut.

Nons sommes, à cette heure, en pleine 
révolution pacifique, en pleine modifica
tion de tous les rapports du travail avec 
le capital, de l’ouvrier avec le patron, de 
l’employé avec l'employeur.

De nouvelles habitudes et de noavelles 
mœurs apparaissent,qui seront infiniment 
supérieures aux anciennes pour la dignité 
etla moralité du corps social. Tout le 
monde doit y gagner : personne n’y doit

Le travail rapportera davantage et les 
dividendes rapporteront moina: c’estpro- 
bable. Mais il y aura plus de respect ma
tuel, plus de justice et plus de sécurité 
pour tous, plus d’accord et plus d'émula
tion fructueuse dans l’industrie mieux 
organisée : est-ce là des perte» et des 
amoindrissements ?

Cette révolution, cette évolution, li l’on 
préfère ce mot — mais nous n'avons pas 
peur des mots, — cette évolution n’ett pas 
seulement sociale, mais morale : il fant 
que chacun s'y prête, dans la mesure de 
ses forces, car si on ne s’y prête pas, elle 
se fera tout de même.

Hkctür DEPASSE.

V IC T O IR E  F R A N Ç A IS E

UDces actuelles une importaoce toute parti- 
cuillère : la marine russe vieat d'adopter offi
ciellement le canon i tir rapide système Ca- 
Oft. Dans ces derniers temps, le conseil de 
l’amirauté avait fait expérimenter oe matériel 
par une commiision spéciale, concurremment 
avec ceux d'.\rm8trong et de Krupp, et c'est 
à la suite de ces essais que la supériorité des 
canons Canet a été proclamée. Nons enreois- 
trons avM plaisir ce succès de notre tnaue- 
trie privée: mais àun autre point de vas.noQa 
sentons quelque boate pour la marine fran
çaise, qui s'est encore laissé devancer, et qni 
après avoir pendant deux ans, suivi ds près 
la transformation dc l'artillerie nouvelle, en 
estarrivée.grâce à la réaction de ses bureaux, 

iromanoer i ffrands frais, à l'Angleterre, 
_matériel inférieur & celui que des indus
triels français iui offraient. Cette façon por
tera-t-elle ses' fruits t Nous espérons, sans

lo croire.

Mort du Colonel Lebal
Le ooloael en retraite Lebel, qui a doané 
>n nom au tusil de petit calibre dont notre 

infanterie e4 aujourd’hui complètement ar
mée, eat mort hier soir heures, A Vitré, oiX 
il avait élé nommé receveur particulier des 
finances, il y a quelques mois.

Né le 18 août 1838, dans les environs d'An
gers, il était entré ft l'école spéciale militaire 
de Siint-Cyr en i85Ti. Le ler octobre 1867, il 
élait nominé sous-lieutenant au ô8e de Ugne ; 
en 18^ il était promu lieuteaant au 68e et 
payait capitaine au mâioé régiiaeat «a 

L'année suivante, U taisait avec les batail
lons aeüfd la campagne de 1870 ; A la suite 
de la capitulation de Sedan, il élait interné 
en Allemagne.

Revenu en France en 1871, il fut envoyé au 
66e de Ugne à Tours. Ea 1876, il fut nommé 
chef de baUtllon au 135e à Cholet, et peu de 
temps après fut chargé du commandement de 
“Ecole régionale du Ur du camp du Ruchard.

Promu en 1883 lieutenant-colonel A Àlençon 
il fut presque aussitôt détaché à la commission 
chargée par le général Thibaudin, ministre 
de la guerre, d'Audier les changements qu'il 
y avait lieu d'apporter dans l’armement de 
notre infanterie.

Cette commission, après avoir examiné une 
cinquantaine d'armes, termina ses travaux 
au mois de marft 188̂  ; elle déclara qu'aucun 
des modèles présentés ne répondait aux condi
tions recherchées, et décida lo remplacement 
du fusil Gras par une arme de petit calibre. 

Une nouvelle commission d'études fut nom
mée par legénéral Campenon, alors ministre 
de la guerre : la présidence en fut donnée au 
général Tramond; les colonel âras et Bonnet 
et ie lieutenant-colonel Lebel en faisaient 
partie.

La commission se mit A l’oeuvre, avec le 
concours des officiers de l’Ecole normale de 
tir du camp de ChAlons, qui venait d'étre 
placé sous le commandement du lieutenant- 
colonel Lebel.

Les études aboutirent bientôt A l’adoption
d'une a I & répétition, qui prit te i
fusil Trainond'Lebtl, moaéle 1886, dit ausei 
fusil de l’Ecole normale de tir.

Cest l'armedont est actuellement dotée l'in
fanterie; la fabrication en a élé commencée 
en décembre 1886.

Le 13janvier 1887, le lieutenant^onel Le

bel, promu colonel, fut plaeé i la téte du 130e 
régiment d'tnfaoler.e, à Sedan.

n a’y resta que trois aas. Atteint d'un  ̂
grave maladie de cœur, il dut. après plusieurs 
con^ passés dans con pays natal, demauder 
sa retraito. avant l’Age. en 1890.

n reçut avvnt de quitter l'armée la croix de 
commandeur de la Légion d'bonneur, et fut 
nommé quelque temps après receveur parti- 
euUerdes fiaaneea à Vitré où U vienl de n

VENDREDI CHAIR...

A qnelques invités de choii — soixante-'Ux 
personnes, ditH>n.

Rien de mieux. 11 est de bonne éducation 
de ne pas envoyer ses hûtes manger au caba
ret. M. Richard de La Vergne a fait bien les 
choses, si nous en croyons un journal tr<̂.s au 
courant des événemenU de sacristie.

Les hôtes du cardinal ont pu manger, s'Us 
avaienl i)on appétit, des mets tout A fait ap>

Beurr» —• Badis — Olives — Anchois

Saumon saveas lioUandaiM et gsoevoUe 
TimbalM turbot normande 

Bastion d’angoilles au beurre de Montpellier 
Baisson d'èererfseei 
Salade de romaine 

Asperges sauce laigny 
Peiita pota p&risieas 
Abricots Camb&eèrés

fruiU, deslégi
Il n'a pas wulu dam inder au Pape la dis

pense de iaire maigre comme pour les habi
tants de Toulouse. ]>endant le voyage prési 
deatiel. Le Pape n'aurait pourtant rien refusé 
’ son i Très chev flls ».

Donc, on a suivi les prescriptions de l'Egli- 
I et ai un des convives élait mort en sortant 

ae taWa, St-Pierre n'aurait pu lui refuserl'en- 
trée du Paradis, sous prétexte de violation du 
si^ème commaad(>ment.

Sn revanche, d’après la théorie catholique, 
si un pauvre diable, ayant jeUné la veille par 
foroe, avait eu l’audsc-e de manger un arie- 
çuin contenant des os de oôtelette ou des 
beee de poulet ü eut été impitoyablement pré- 

pour Féleraité au fin fond de l'enfer, 
lie Teadieâîr'*ae pouver «tnter, si tos 

moyens vous le permettent, des « bastions 
d'anmtilee an beurre de Montpellier • ou des 
« tiÂbalesde turbot normandes » sans oenser 
d'élre un catholique cher au ccenr du 
Très-Haut. mai« ii esl interdit, A peine de 
suceoaiber sous les trails de la colère divine, 
de manger du moulon A quinse sons la livre, 
qnand mémeon n'aurait oas autre chose pour 
calmer les cria Ileries de l'estomac.

D E P E C H E S
.9er*iM spécial tél<fgraphiqu$ «t téléphauique 

de l'Avtiir de Roubaue-Tourcoinç

En  l ’honneur de Qaribaldi
Nice, 7 jnin. — Ce matin, la municipalité 

el une vingtaine de sociétés, bannières et 
musique en téte, après avoir défilé devant le

dien sont allées au cimeüère du CbAt 
porter des couronnes sur la tombe de la mére 
de Oaribaldi, où de nombreux discours ont 
élé prononcés.

Le maire a dit que la municipalité avait 
tenn la promeese faite l'au dernier, car le mo
nument de Oaribaldi est achevé. < Nous ne 
' devons pas regretter, a ajouté le maire, l'a
journement de l’inauguratioa. Qoand celle- 
ci aura lieu cette féte locale eera transfor
mée en une manifestation nationale A la- 

) quelle la France entière sera associée. »

MANIFESTATION OES NIHILISTES
Paris. 7 juin. — Cette nuit, vers 3 heures 

du matia, 7 individus qui avaient pris plaoe 
dans un fiacre, se sont arrêtés devant le mi
nistère de l'intérieur wa menant grand ta. 
page et en criant : « A bas Constans I » üs 
prononĵ ent en même lemps les propos les 
l̂us injurieux A l'adresas du ministre del’in-

Ari^s parles «oldits du poste de l'Elysée 
et conduits devant lo commissaire de police 
du quartier, ces inl vidus ont déclaré Îre 
des révolutionnaires ruMe<*.

LE SUCCÈS DU PARI MUTUEL
Paris, 7 jn n. — On sait que le pari i

ont encaissé la somme colossale de trois mil
lions.

Voici le délail des chiffres : A Auteu 1, ___
credi, 1,180,000 francs ; vendredi. 1,100,000 
fr. ; A I/>ngchamps, jeudi. 700,000 francs.

Cela flit 60,000 francs pour les œuvres de 
bienfaisance et 20,000 francs pour l'élevoge. 
Jusqu’à l’élaboraton des règlements el dé
crets d’application, les sociétés garderont par 
devers elles lss sommes revenant A l'assistan- 

publiqueet A l’élevage.

Grand-Prix : ler.Clamart ; ’2e. Révérend ; 3e. 
Clément, tous trois appartenant li l'écurie 
française de M, Edmond Blanc.

UN Q U E L L E  P R E S S E
Paris, 7 juin. — Un dnel au pistolet a eu 

malin, aux environs de Paris, enlre
MM. CatuSe Mendès et René Hubert, direc
teur du

Deux balles ont été échangées sans résultat.
I>a rencontre avait été motivée par la publi* 

cation d'un supplément du Gil-Blat, on était 
reproduite une nouvelle de M. Mendès, et par 
une polémique qui en était résultée entre ce 
jouroal et VEcho de Paris.

«ovjfse pari
du XVnie arrondissement, 

lA cortège passant sans s'arrèUr devaat le 
mnr où il .Yalt*lé d*cld|i<p-<. ronrrame, 
*■<raient déposées sen̂ fNgea dans la rue con
tournant le Sacré-Cœur.

La foule étefl énorme, de nombreax 
pèlerins ae rendaient aux vêpres. Comme le 
cortège s engageait rue Mons-CenU noa lola 
de la grille de l’ancienne église de Moatatr- 
tre, la polioe intima l'ordre aux manifestants 
de s arrêter; an même instant Us firent mine 
<le s emparer des couronnes qu'escortaient les 
anarchistes Martinet et Morphy. Ge fat le 
signal d line véritable bagarre, cenx-ci s’ef
forçant de défendre les couronnes ou'on vou
lait leur enlever, entrèrent en lutte avec les 
agents,de vigoureux horions furentéchanfés 

Les boutiquiers, pris de peur, ferméront 
leurs devantuw. Lee curieux affolés se réfu
gièrent dans les couloirs des maisons, dans 
léglise voisine dont le gardien rénssil ft fer̂  
mer la mile.

Un fiacre eut ses vitres brisées, un Jeune 
fantassin pns dans la mélée ful assez forte- 
ment malmené.

Enfin force reela à la loi.
couronnes furent enlevées et portées 

ïA ®®“ “ ^*riat Gamol. Six arrestafl  ̂ont 
été opérées, parmi ies inlvidus arrêtée Affure 
Uaarchlsto'korpJijr, qui décltn en « iÎ Ï m  

« mUUon ; il protMla cnnlr, U  braliUU 
dM •rnnb, diclarut n arolr frappé p«r- 
80HM. Son amalation n>n apaamSîn»^* 
maintenue.

Les agents n’ont quitté la butte Montmar
tre qu’assez tard dans ta soirée.

BANQUET RO YALISTE
Paris, 7Juin. — Au banquet de la presse

ovalisted----”  ' ................*
ille a proi 

nant ainsi.
« Ce que la Franoe possède actuellement 

n'est pss suffisant, il lui faut un chef en qui 
elle slncarne, U lui faut un roi qui, pacifique
ment la remette dans son rang en Europe.

C'est A ce complément de sa destinée ou 
plutôt A ce retour à sa fortune que doit aspi-
parla PraitM P’̂ a» na •.«a /w.iVII» .  ...

malaise Incoasc; 
sourde.

Diverses manifestations comme le boulan
gisme onl prouvé que la France sentait 
qa'elle s’était imprudemment donné une for
me de gouvernement contraire à ses tradi
tions, A son tempérament, A eon génie qu'elle 
voulait en sortir, mais, elle ne savais pas par 
quelle porte.

Cette Inquiétude semble a«)jourd’hui apai
sée mais elle se réveillera par un incident 
peut être misérable qu'il est impossible de 
prévoir, U hu faudra alors non un sauveur 
mais un principe et un homme, oelui du vieux 
droit historique rajeuni par ua nouvean 
pacte avec la nation.

Vous saviez aussi quel est cet homme, quoi 
lt eon Ûls, c’est vers eux que la France A 

s prévoyons tous, se tour-

La («iire-MaDlfestatioi au Sacr6-(tenr
Paris, 7 juin. — La manifostation contre 

l’inaufluration du Sacré-Cœur a eu lieu au- 
jourd'nai A trois heures.

Dés midi 3ôO à 800 gardiens de la paix oc- 
capaient différentes rues avoiainant la butt« 
Montmartre.

A trois heuree moins un quart les promo
teurs de la manifestation de protestanon se 
sont mis en marche.

Ils se sont dirigés vers la rue de la Bonna 
où se trouve l'emplacement où fut fusillé Var- 
lin pendant la répression de la Commune.

Les manifestants portaient des couronnes 
d’immortelles rouges avec cette inscription

^  la lre « Hommage Ala Commune * sur

crêpe aoir on lisail : « Aux morts de Foui- 
21? • « . 'o*«” P*ion de la seconde couronne 
était « Révolutionnairee de Sl-OnM >. — Una 
troisième couronne non retirée de eoa eave> 

avait été envoyée parleslibree j

ilToavellfia Straugères

l ’arresWioa de M. Jtho Boras
Londrei,-/juin. - U  ohaf «oclaliato de 

I.ondre>, John Burnï, a Slé arrêté, hl«r ma
lin, à I/indrei, uus la iirétnu ou'U aurait 
cherché à Intimider que^uea cochers at des 
conducteurs d’omnibus qui se refusaient A se 
joindre aui oréTistes.

Conduit au bureau de police, M. Joi* Bum ; 
été relâché, après avofr donné son adresse.

L'UmOR FRmCO-RUSSE
Salnt-Pétorsbourg,} jain. — Kétutont l'as- 

serlion des journauj antrichlsns qnl ont oré- 
tendu queles rapporU franoo-nisses si£ia- 
^ant actaaUemnt une réaction défovorabl., 

laeetiSté au oaaiMriM

Celte solidité dil le journa], ne repose poiot 
comme le suppœe cerUines gens, nn^ue-
ment snr des Mntiments de sympathie ton-
mnra anao«nt<hla. Jg fluctuations, mats SUr----uo
.. communauté des intérèU politiques et 
économiques et pareeque la Kra^#naRas- 
sie ont besoin réciproquement l'one de l’antre 
Elles ne peuvent dono pas se séparer an 
moment du danger, même dans le cas ort 
surviendrait quelquemotifde refroidissement 
et encore moins en ce momenl qu'on ne cons
Ute aucun symplônae de ee geare.

H>UTE TRtHISON
Ainsi que nous le faisions preseeatir. l'ins- 

trucüon relaUve A l’affaire dite de la « méli- 
mte w. bien que ce redoutable explosif ait été 

dose h” r 'ténnlüvement

A * l’interrogatoire dé-
finltif des qualre inculpés et a transmis en- 
suite le dossier de l'affairo ao procureur de la

MM. Turoln, Triponé, Fcuvder ̂ rc et Fae- 
seler sont inculpés d’avoir, dopuis tnoint dt 
trois ans, livré A 1 élranger ^  secrets inlé- 
Mssant la défense nationale, dMit vieè par 1a 
lol sur l'espionnage. ^

hiw’. Î X ! '  3“*' 5° *'*’ »•' P“-bUé.en IW , des documents secrets InUrae- 
sanl également la défense nationale (plans 
du détonateur de Bourges et dea appïreUi
amnlovéa nnnp ]« . .
" v.o wwurjjps ei aes appareils

chargement des obos « U

1888,

aélinite).
Le fait s’éUnt passé au m ^  de

Feomatoods VA9tnir 4« MênMit-T»u

L E S  M I L L I O N S
O e  S I .  J o r a m i e

TROISIEME PARTIE 

L 'H iam taB

_  Je TOUS accorderais cela volontiers, sa
chant que la malade serait en bonnes mains : 
mais la maladie peut être longue et vous fini
riez par succomber & la fatigue.

— Oh? n'ayez pas cette crainle, monsieur, 
la fatigue ca me connaît, j'y suis habitué dés 
mon enfance, et bien souvent j'ai paŝ .-P*®' 
tiears nuits sans dormir ; et puis, j ai été sol
dai, et monsienr le docteur doit savoir qoe 
dans le métier toul n'eet pas rose.

— Je sais, mon smi, que vous êtes fort, 
▼aillant, plein de courage, mais cependant...

— Monsieur le docteor. dit vivement Fran
çois. je vous demande comme une grftce de ne 
^nAer qu'à mol seul votre malade.

^  S'il en eet ainsi, François, je cesse d'in-

*'!!?*̂ Voye*-tous, monsieor. dès l'instant où 
rai vu la fifure de ce malheureux, j'ai senti 
iout remuer en moi, et )e me. e-iis vraiment 
intéressé à lui... Pourquoi T je ne saurais le 
4ir« Peut-être e#t-ce parce que j al le premier 
«ntenduses sém ssemenU, que c'est un penÎ S S  A moi qu'il est là. dane ee lit, et que je 
me considère on peu oomme son saovenr.

— Assurément, François, l'l“tértl que vous 
insnire ce jeune homme, vient de là.

_  Pourtant, monsieur, U me eemble quH y 
a antre ehoee.

z  ^ Ito lIto u s  aUes Tous moqoer 4a 
mM man.iimr,-eh bian I c’est oomme al ce

effets
— Et puis. Je vais voos diw,

fal no frère que Je a’a ^  ^
gaes aanées.

Ahl vous avez un frère?
^  Qo'. monsieur.
— Où est-il? Que fait-il ?
— Je n'en sais rien.
-Ah!
— PourUnt, d'après ce qui m’a élé dit.

malheureux?
— Il ne doit pas t 

vingt etu--
plus de vingt <

^  Eh bien, monsieur, c'est juste ràg<> de 
frère, s il existe encore. Maintenant vous 

comprenez pourquoi, en voyanl ce malheu
reux, j'ai tout de «uite pensé à mon Jeune 
frère Lucien ; et puis, o'est drôle, sa figure me 
rappelle celle de ma mére.

— Cela, Fiançois, c'est dsns votre imagi
nation.

— Je le crois, monsieur; maisje n'en soi
gnerai pas moins votre malade comme ei

_(Vest vrai, moneleur, n’avant pas eu
l'occasion de vous parler de lui. J'ai aussi une 
soBur de trois ans et demi moins ftgée que

mieux reneelgné an eujet de ma scsur qu'au 
sujet de mon frère. Toul ce que Je sais d’elle, 
c'e!>t qu’elle esl allée dans notre pays, A \i- 
gnotte. il y a environ deux ans. et qu'elle est 
servante dans one ferme. On n'a pas pu me 
dire où.

Nous étions jeunee tous trois quand no
tre mére est morle. Après oe arand malheur

mroas-aous iamais.
A moias qa'elle ne soit morte depais deux 

ane. je sais que ma soeur extsU, mats j'ignore 
abeolumeat ee qne mea frère est devenu... 
Qnand U pére a quitté Vignotte, il parait <pi'Ü

S-foScl

1 pavs, u y a  pm* ae cinq ans. 
.. ,  ̂ suis allé pour le tirage au sort. Et 

'est toutee queje sais.
Mon frère est-il mort ou est-il vivant ? Voi* 

là ce que Je me demande sans cesse, mon
sieur. J'en serais bien heureux I... Si près 
l’un de l'autre, nous Dourrions nous voir sou
vent. Et puis, ensemble, noas chercherions 
Denise,

~  Il m'est agréable de vous enteadri par
ler ainsi, François ; ce sont là de beaux sen- 
timenU, qui me prouvent une fois de plus,J

^ur  vons beaucoup d'estime,
et vous avez su, en très peu de tomps, méri-
ter ma eonflance. Je dira! plus, mon amitié.

Eh bien, François, A cause de vous, je m'in
téresse A voire frère el A votre soeur, et je 
me propoie de vous aider dans vos recher
ches au sujet de votre frère, d’abord. J'ai A 
Paris quelques amis baut tracée. Je les ver- 

' ' • -- aurons leur

»  Ah!... Et qu'est-ce que vous av«]| fait. 
Francis?

— Ea me dsmandant ee que ponvall être

probablement, il avait écrit à Vignette, 
maire ds la commune, pour être reneetgaé.

— Vons aves bien pensé François. Alors?
Alors, monsieur, j'ai éerit au maire de 

TigaoUe. Ie priaat, s'il uvait ̂ elqae ehose 
de ' ' ■ ’ ...........  ’ ’ ■tr, de vouloir bienfrère et d 

le faire sav<̂ r.
— Il ne vous a pas encore répondu ?

Bn ee cas ; en ne pent pas dire que le 
maire de votre villsM soit nn bomsae aé^- 
geat. Votre lettre ae lni est peot-éli» pae en
oore parvenue, et, tl diligent qo'il soit, vons 
ae pouvez guère avoir sa répoaee avaat de
main eoir ou aprés-demaia.

— Ceet vrai, mons eur, mais, je ne vous le 
cache pas. J'ai beaucoup d'espoir.

— Eh bien I mon ami. attendez la lettre de 
monsieur le maire.

liet de eon frère, ne se 
doutait point, malgré les idèee qui lui étaient 
venuee. et malgré certains points de ressem- 
blanee avec sa mère, qui Tavaient frappé, 
que Luden éUlt près de lni. sous see yeux, 
el qu'il svait eu le bonheur de sauver la vt« 
de son firére.

Ls nait se passa sans iaeideot. D'heure ea 
heure, Francis ne manqua point de faire 
avaler so malade le remède prescrit par le 
mèdeela.

Lueiea dormit, et, bien que eon sommeil 
fût agité, il eut une action bienfaisante, car 
le maün, quand monsieur Maogars viol voir 
son malade. 11 coastata avee satiiifaetion 
qn'U y avait un pen de mienx, malgré la 
flèi^foi avait par instants uoe certaine

b$ i^ade avait la peau sèche et brûlante; 
toatefois tes yeax étaient moins troubles et

— wir, Oll le aocwar a Françoia, nous 
eeeayeraas de loi faire prendre un consommé 
de poulM.

•» Aloft, monsieor, vous trMvez qu'il va 
mieux?

— Ahl vans le guérirez 1
— Je l’eepére I
— ûrra-t-il bientôt parler?
— Je ne penee pas qu'il puisse retrouver 

l’osage de la parole avant trois ou quatre 
joon. n y a un grand troable au oerveau. la 
peaeée est absente, si Je m'attends A ce qn'il 
sll. la suit proehaine on dem^n, des heuree 
de déa-

-Bl 
«leur?

— Il faat toajoors redouter U transport 
oerveas ; siais j'ai iei ce qui esra néeeesaire 
poar ealmer l’irrltatlon nerveass eérébrale.

— Monsieur, il fandra boucher le trou que 
nous svons fsit au mnr de la cave.

-> Sans douto.
— Est-ce que vous avez l’intention de faire 

venir un ma<-on ?
— Non, non.
— Monsieur a raison, attendu que je puis 

faire ce travail aussi bien qu’un maçon. 
Dans l'aprAs-midi, J’Irai chercher de la chaux 
et du ciment, et voue verrez, le travail sera 
vito fait.

— Rien ne presse François; nous pouvons 
laisser la brècne ouverto au moins pendant 
quelques jours.

— Monsieur ne craint donc pas les vo-

s’introduire ches mol par le trou que _ . 
avons pereé. Hier eoir, j'ai eu de U peine à 
m'endormir, car J’ai pensé beaucoup A ee 
malheureux jeune homme et à notre sauve- 
Use. Uest évident que nutie malade a élé 
précipité au fond d'un trou de carrière où ü 
a trouvé un passage soutorrain, qu il a suivi 
jusqu’au mur de ma cave. Ce paesage existe 
certainement, et antrefois il communiquait 
----maison, pnieque nous avons ouvert
eon entrée en démolissant.

Eh Je veux explorer
rendre compte duoù 11 conduit et _  __

chemin que notre jeune homme a dù faire 
souf terre pour arriver Jusqu'au mur de la

— Ua foi, monsieur, je n'avais pas songé 
à oela. moi. “

— Ua eu plueienrs misérablee ont tenté de 
luer ce malheureux; U n'a pas eu affaire à 
des n^aiteurt ordinaires, voleure et assas
sins de profession, puisque noos avons troo- 
vé sur lui sa monlro, sa chaîne et son porte- 
monnaie. Il a donc élé victime d'une lâche 
vengeaaee. Lul seul pourra faire ooanaltre le 
ou les coopaMee on toul an moins, par tes 
rtvélaUons, aider la Jastiee à lee troaver.

Quaad la virtime aura parlé, uae enquMe 
eera néoesaaire et la justice Voudra voir le 
passage souterrain ; voüà pourquoi je crois 
devoir attendre josqu’A aoovel ordre, a\'ant 
d'ea fermer l'Mtrée de notre côté.

— Ool, oui, OKAsleur, je oomprs&ds.

- Eh bien, François, si vont le voulez, 
ions allons faire ensemble nne excursion 
ous torre.
— Oui, monsieur.

^  Kplwtine prendra
votre place auprès du malade.

Un quart d'heure après , le maître et le do- 
mestique. - celui-ci portent une lanterne, - 
pénétraient dant le souterrain.

la 7 a ç ^5 '4 'l.^ '^X ? f ‘« C

véritable chemin qui, dans le temps, Mablls- 
sait .'videmment une oommnnicaUon taertle 
antre deui ou pluaieurs oorps dn bMmeat. 

Les denx hommes arrivèrent an pnita 

T. •• JoolMMî'aat
de Ik-haut que la inné homme a été précipité, 
at vraiment, i voir la hauteur, c’est par mi
racle qu 11 n'a pas été tué dans s« chute. Je 
comprenJa maintenant qu'il n'ait pas été

■’.îKu*neïïchï n r  • “
- François, selon voos, quelle dieUnee 

pouvons-Boue avoir d'iei A ma maieoa ?
-• Je ne eauraU dire anjnste, moneWar: 

mais il peut bien y svMr quarante ou cla
quante métree.

— Votre calenl s'aeeorde avee le nlea. et 
auUnt que pu an jngar, nous avons sniTl
ne ligne droite.
— Oui, moosieur. Je croie.
- Alors, Frsnçois, ea pulU, a> fowl dn. 

quai iiMa uninss, s. trouverait à peu prés 
,n mili«i <le oa twraln eonvart i.'brSM- 
saUlsa, qnl sépm ma propriété d. InTM-

— Assurément, monsienr.
- Ce tmnin inculte, qnl a'eat agrtoenlé

r iS s i
l acheter 11 y a queues aanées ; u m 
me suis pas Mtenda poar le orlx avM
prièUir.rdepuisiam7 a n U œ é J r a S K

Em ob  aiGUttOORQ


